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PERSONNAGES

don lolo zirafa. 

Le père dima licasi, raccommodeur de faïences et de porcelaines. 

l'avocat scimé.  

La mère tana.  

M pari pé, garçon de ferme. 

tarara, fillico, paysans. 

triduzza, carmen, paysannes, cueilleuses d'olives.  

Un muletier : nociarello, jeune garçon de 11 ans, paysan. 

 

La campagne sicilienne de nos jours.

 

Une placette herbeuse devant la ferme de Don Lolo Zirafa au sommet de la colline. A gauche, la façade de la maison rustique, à un seul étage. La porte d'un rouge délavé se trouve au milieu. Au-dessus de la porte, un petit balcon. Des fenêtres au-dessus et au-dessous; celles d'en bas avec des barreaux. A droite, un olivier centenaire au tronc tordu et noueux et un banc de pierre cimenté tout autour. 

Au-delà de l'olivier, la place se continue par un sentier qui descend. Au fond, d'autres oliviers. Octobre. 

Au lever du rideau, M Pari Pé entendant le chant des femmes qui montent par le sentier à droite avec des corbeilles remplies d'olives sur leurs têtes, ou dans leurs bras, debout sur le banc qui entoure l'olivier, leur crie : 

M pari pé. — O ohé! Serrures sans clés... Et toi, morveux! Doucement par ici... Attention à la charge, nom de Dieu! 

Les femmes et Nodarello montent par le sentier et ne chantent plus.

triduzza. — Qu'est-ce qui vous prend M Pari Pé ? 

la mère tana. — A la bonne heure. Vous avez appris à jurer vous aussi? 

la petite carmen. — Même les arbres vont se mettre à jurer bientôt dans cette campagne. 

M pari pé. — Vous ne voudriez tout de même pas que je vous laisse semer les olives? 

triduzza. — Semer les olives ? Moi, je n'en ai pas laissé tomber une seule, en tout cas. 

M pari pé. — Si Don Lolo, Dieu nous en préserve, se mettait à son balcon! 

la mère tana. — II peut bien s'y planter du matin au soir à son balcon... Quand on fait son devoir on n'a rien à craindre. 

M pari pé. — Surtout en chantant le nez au vent. 

la petite carmen. — On ne peut plus chanter maintenant ? 

la mère tana. — Mais non. Des jurons seulement... On croirait qu'ils ont fait un pari entre le maître et le valet à celui qui sortira le plus gros. 

triduzza. —Je ne comprends pas comment le bon Dieu n'a pas déjà foudroyé sa maison et ses arbres. 

M pari pé. — Allons, assez, langues de vipère... Allez décharger vos olives et ne lambinez plus. 

la petite carmen. — On continue à ramasser? 

M pari pé. — Est-ce veille de fête pour cesser déjà le travail ? Vous avez encore du jour pour deux voyages au moins. Allez, allez vite. 

// pousse vers le côté gauche de la ferme les femmes et Nociarello. 

  L'une d'elles, en s'en allant, reprend son chant pour le faire bisquer.

M pari pé, tourné vers le balcon, appelle. — Don. Lolo. 

don lolo, de l'intérieur. — Qu'y a-t-il ? 

M pari pé. — Je vous avertis que les mulets sont là avec le fumier. 

don lolo, sort furieux. (C'est un gros homme d'une quarantaine d'années, des yeux de loup méfiant; il est irascible. Sur la tête, un vieux chapeau. blanc à larges bords. Anneaux d'or aux oreilles. Pas de veston, une chemise de pilou grossier à carreaux, de couleur marron ouverte sur une poitrine velue, les manches retroussées.) Les mulets, à cette heure-ci ? Où sont-ils ? Où les as-tu conduits ? 

M pari pé. — Ils sont par là, tranquillisez-vous. Le muletier doit-il les décharger? et où? 

don lolo.—Tu dis, décharger? sans que j'aie vu seulement ce qu'il m'apporte... En ce moment, je ne peux pas, je suis en train de parler avec l'avocat. 

M pari pé. — Ah, oui, de la jarre? 

don lolo, le toisant. — Oh là, dis-moi, qui t'a nommé caporal? 

M pari pé. — Non, je voulais dire... 

don lolo. — Tu n'as rien à dire : obéir et filer... Je voudrais bien savoir pour quelle raison il a pu germer dans ta cervelle que je suis en train de parler de la jarre avec l'avocat? 

M pari pé. — Parce que vous ne pouvez imaginer dans quelle appréhension —- que dis-je appréhension ? — dans quelle terreur je vis pour cette jarre toute neuve à la voir exposée là sur l'aire. (Il fait un geste à gauche vers la ferme.) Enlevez-la, au nom du Seigneur! 

don lolo, hurlant. — Non et non. Je te l'ai dit cent fois. Elle doit rester là où elle est. Et que personne n'y touche. 

M pari pé. — Avec ce va-et-vient de femmes et d'enfants... Et si près de la porte. 

don lolo. — Par le sang du Christ, tu as juré de me faire perdre la tête? 

M pari pé. — Enfin... pourvu qu'il n'arrive rien de fâcheux... 

don lolo. —Je ne veux pas qu'on vienne me faire d'autres conversations pendant que j'en ai entamé une avec l'avocat. Où diable veux-tu que je la place cette jarre? Dans la réserve? Il n'y a pas de place si on n'enlève pas d'abord le vieux tonneau, je n'ai pas le temps de m'en occuper. 

De la droite, survient le muletier.

le muletier. — Mais enfin, où dois-je décharger le fumier? Il fait bientôt nuit. 

don lolo. — Te voilà, toi. Puisses-tu avec l'aide de saint Aloès te rompre le cou, toi et tes mules. Tu t'amènes à cette heure-ci? 

le muletier. —Je n'ai pas pu venir plus tôt. 

don lolo. — Et moi, je n'ai jamais acheté de chats dans un sac. Et je veux que, sur la jachère, les tas de fumier, tu me les disposes comme je te dirai de le faire. Et, à cette heure-ci, c'est trop tard. 

  le muletier.           — Eh bien, je vais vous dire, 

Don Lolo, je m'en vais renverser mon fumier n'importe où et m'en aller. 

don lolo. — Essaie un peu. Je voudrais voir ça. 

le muletier. —Je m'en vais vous le montrer tout de suite. 

Il va furieux vers les bêtes. 

M pari pé, le retenant. — Allons du calme. 

don lolo. — Laisse-le faire. 

le muletier. — Si vous avez la tête chaude, je l'ai encore plus chaude que vous. Il n'y a rien à faire! Avec vous, c'est chaque fois une dispute. 

don lolo. — Mon cher ami, avec moi, regarde, (II tire de sa poche un petit carnet relié de toile rouge.) Il y a ça. Tu sais ce que c'est? Tu crois peut-être que c'est un missel ? non, c'est le code civil. C'est un cadeau de mon avocat qui se trouve en villégiature chez moi. Et j'ai appris à y lire, tu sais, dans ce petit livre. Et maintenant, personne ne peut plus me rouler, personne, même pas Dieu le Père! Tout est prévu là-dedans! un cas après l'autre et l'avocat, moi, je le paie à l'année. 

M pari pé. — Le voici. 

Par la porte de la maison sort l'avocat Scimé, avec un vieux chapeau de paille sur la tête et à la main un journal déplié. 

scimé. — Que se passe-t-il, Don Lolo ? 

don lolo. — Maître, cette buse s'en vient à la nuit avec ses mulets m'apporter du fumier pour ma jachère et au lieu de s'excuser... 

le muletier, essayant d'interrompre, tourné vers l'avocat. — Je lui ai bien dit que je n'ai pu venir plus tôt. 

don lolo, continuant. — II m'a menacé... 

le muletier. — Moi? Mais ce. n'est pas vrai... 

don lolo. — Toi, oui, de le jeter n'importe où, derrière le mur... 

le muletier. — Mais c'est parce que vous... 

don lolo. — Moi, quoi donc ? Je veux qu'il soit déchargé sur place... comme il faut, en tas... bien égaux. 

le muletier. — Eh bien, pourquoi ne venez-vous pas? Le soleil est là pour deux heures encore, monsieur l'Avocat, c'est que lui il voudrait le prendre et-le soupeser, crotte après crotte. Si vous le connaissiez... 

don lolo. — Laisse donc l'avocat tranquille. Il est là pour moi, non pour toi. Ne faites pas attention, cher Maître. Allez-vous-en par ce sentier, comme d'habitude. Asseyez-vous sous le mûrier et lisez tranquillement votre journal. Je viendrai un peu plus tard pour que nous continuions à parler de la jarre. 

don lolo, au muletier. — Allons, combien de mulets as-tu? 

// se dirige vers le muletier. A droite. 

le muletier, le suivant. — Nous avions bien convenu pour douze? Il y en a douze. 

Il disparaît avec Don Lolo derrière la ferme. 

scimé, levant les mains et les agitant. — Ah ! là, là, là. Demain matin, à l'aube, je rentre chez moi. Il est en train de me faire tourner en bourrique. 

M pari pé. — II ne laisse personne en repos. Et Votre Seigneurie lui a fait un drôle de cadeau avec ce petit livre rouge. Avant, à la moindre contrariété, il criait : « Sellez-moi ma mule ! » 

scimé. — Oui, pour galoper en ville à mon bureau et me faire tourner en rond comme un tamis. C'est pour ça mon ami, que je lui ai fait cadeau du code. Il le tire de sa poche, il s'en va le consulter de lui-même, et, pendant ce temps, j'ai la paix. Mais c'est certainement le diable qui m'a soufflé de venir passer ici une semaine! quand il a su que le docteur m'avait ordonné quelques jours de repos à la campagne, il m'a tourmenté jusqu'à ce que j'accepte son hospitalité. Je lui ai posé comme condition qu'il ne me parlerait d'aucune affaire. Or, depuis cinq jours, il me casse la tète avec une histoire de jarre, de je ne sais quelle jarre... 

M pari pé. — Oui, monsieur, la grande jarre pour l'huile livrée depuis Noël de San Stefano de Camastra, de la fabrique même. Belle, grosse comme ça et haute jusqu'à poitrine d'homme : on dirait une abbesse. Est-ce qu'il voudrait chercher noise aussi au potier de là-bas? 

scimé. — Mais bien entendu. Parce qu'il la lui a fait payer quatre louis et il dit qu'il l'attendait plus grande. 

M pari pé, avec stupeur. — Plus grande ? 

scimé. — II ne peut me parler d'autre chose depuis cinq jours. (Il se dirige vers le sentier à droite). Oh! mais demain, adieu, adieu... 

On entend au loin dans la campagne le cri du père Dima Licasi : « On raccommode les faïences et les porcelaines. »... 

Du petit sentier à droite arrivent avec une échelle et des roseaux dans les bras Tarara et Fillico. 

M pari pé, les voyant. — Tiens, déjà, vous ne ramassez plus? 

fillico. — Ordre du patron comme il passait avec les mules. 

M pari pé. — Et il vous a dit aussi de vous en aller? 

tarara. — Du tout. Il nous a dit d'attendre ici pour faire je ne sais quoi à la réserve. 

M pari pé. — Pour enlever le vieux tonneau peut-être. 

fillico. — Oui, pour faire de la place pour une jarre neuve. 

M pari pé. — Ah! bon. Je suis content qu'il m'ait écouté pour une fois. Venez, venez avec moi. 

// se dirige avec eux vers la gauche mais, sortant de derrière la ferme, arrivent Triduzza, la mère Tana et la petite Carmen avec leurs corbeilles vides. 

La mère Tana apercevant les deux gauleurs. 

la mère tana. — Vous avez déjà fini de gauler ?  

M pari pé. — Fini... pour aujourd'hui. 

triduzza. — Et nous, qu'est-ce que nous faisons ?  

M pari pé. — Attendez que le maître revienne, il vous le dira.

la petite carmen. — A nous tourner les pouces. 

M pari pé. — Que voulez-vous que je vous dise ? Allez-vous-en déblayer un peu dans le grenier. 

la mère tana. — Sans ordre ? je ne m'y risque pas... 

M pari pé. — Envoyez aux ordres. 

la petite carmen. — Vas-y, toi, Nociarello. 

la mère tana. — Tu lui diras comme ça : les hommes ont quitté le battage, les femmes voudraient savoir ce qu'elles peuvent faire? 

nociarello. — Bien, j'y vais. 

Nociarello prend la course par le sentier à droite. Reviennent sur la scène par la gauche l'un après l'autre, épouvantés, bras au ciel, Fillico, Tarara et M Pari Pé. 

fillico. — Sainte Vierge, aidez-nous... 

tarara. — Mon sang s'est glacé dans mes veines... 

M pari pé. — Quel malheur... Quelle fatalité! 

les femmes, toutes ensemble. — Qu'est-il arrivé? 

M pari pé. — La jarre... La jarre neuve... 

tarara. — Cassée. 

les femmes, toutes ensemble. — La jarre? Vraiment! Oh, Sainte Madone! 

fillico. — Fendue en deux! Comme si on lui avait donné un coup de hache... 

la mère tana. — Est-ce Dieu possible? 

triduzza. — Personne n'y a touché ? 

la petite carmen. — Personne... Tu vas l'entendre, Don Lolo. 

triduzza. — II fera quelque folie. 

fillico.  — Moi, je laisse tout tomber. Je file. 

tarara. — Quoi ? Tu files ? Idiot. C'est pour le coup qu'il croira que c'est toi qui l'as cassée. Tous ici. Que personne ne bouge. Et vous (A M Pari Pé), vous irez l'appeler. Non, plutôt, vous le hélerez d'ici. 

M pari pé, monté sur le banc de pierre qui entoure l'olivier. — Voilà, oui, d'ici. (Criant, une main près de la bouche à plusieurs reprises.) Don Lolo... Ah! Don Lolo O O O O. Il n'entend pas : il crie comme un fou après les mules. Don Lolo o o o... C'est inutile, il vaut mieux aller le trouver. 

tarara. — Mais, au nom du ciel, ne lui faites pas venir quelque soupçon. 

M pari pé. — N'ayez crainte. Comment pourrais-je, en conscience, vous accuser? 

Il prend la course par le petit sentier.

tarara. — Attention... Tous d'accord! Pour lui tenir tête : la jarre s'est cassée d'elle-même. 

la mère tana. — C'est arrivé plus d'une fois. 

triduzza. — Bien sûr que les jarres neuves se cassent toutes seules. 

fillico. — Parce que souvent vous savez ce qui arrive : dans la cuisson si quelque étincelle se trouve prise dans la terre, elle éclate brusquement à froid, pan! 

la petite carmen. — Oui, comme un coup de fusil. (Elle fait le signe de la croix.) Dieu nous en préserve! 

On entend de l'intérieur des voix, celles de Don Lolo et de M Pari Pé. 

Vorx de don lolo. — Je veux tout savoir par la Madone. 

Voix de M pari PÉ. — Personne, je peux vous le jurer, n'y a touché. 

triduzza. —Ah! mon Dieu, le voilà... 

la mère tana. — Seigneur, au secours! 

Dans le petit sentier apparaît, pâle, furieux Don Lolo suivi de M Pari Pé et' Nociarello. 

don lolo, s'élançant d'abord contre Tarara, puis contre Fillico, les prenant au collet et les secouant. — C'est toi? Qui est-ce? ou toi? C'est sûrement l'un de vous deux... Par Dieu, vous me le paierez. 

tarara, fillico, ensemble et se dégageant. — Moi? vous êtes fou? Laissez-moi... à bas les mains, ou... 

Toutes les femmes ensemble et M Pari Pé. 

les femmes et pari pé. — Elle s'est cassée toute seule. Ce n'est la faute de personne. Elle s'est trouvée cassée. Je vous l'ai dit et répété. 

don lolo, se rebiffant tantôt contre l'un, tantôt contre l'autre. — Ah! je suis fou. Et, eux, tous des petits agneaux! Elle s'est cassée toute seule... Vous me la paierez tous ensemble. Allez, en attendant, me l'apporter ici. 

M Pari Pé, Tarara et Fillico courent chercher la jarre. 

don lolo. — A la lumière, nous verrons bien s'il y a un indice de choc ou de coup. Et s'il y est, je vous saute à la gorge et vous mange les yeux. Vous me la paierez tous tant que vous êtes, hommes et femmes. 

les femmes, toutes ensemble. — Qui ? nous ? Vous divaguez. Vous voulez que nous soyons responsables nous aussi; nous ne l'avons seulement pas regardée. 

don lolo. — Vous êtes entrées et sorties par l'aire, vous aussi. 

triduzza. — Bien sûr, nous avons cassé votre cruche en l'effleurant avec nos jupes. 

Elle prend sa jupe dans sa main et elle fait le geste de lui en fouetter les jambes.

Pendant ce temps M Pari Pé, Tarara et Fillico reviennent par la gauche apportant la jarre cassée. 

la mère tana.  — Quel dommage ! Regardez-la. 

don lolo, se lamentant comme sur un parent mort. — La jarre neuve, quatre louis de jarre. Et où mettrai-je l'huile de l'année? Oh, ma belle jarre! Quel misérable envieux t'a frappée? Quatre louis jetés à l'eau... Et c'était justement une année d'olives... Ah! mon Dieu, que vais-je devenir? 

tarara. — Mais non, non, regardez. 

fillico. — On peut la raccommoder. 

M pari PÉ. — II s'en est détaché un morceau. 

tarara. — Seulement un morceau. 

fillico. — Une cassure nette. 

tarara. — Elle était peut-être fêlée? 

don lolo. — Fêlée ? Je vous dis qu'elle sonnait comme une cloche... 

M pari PÉ. — C'est vrai, j'en avais fait l'épreuve. 

fillico. — Elle redeviendra comme neuve, si vous voulez m'écouter. En la confiant à un bon raccommodeur, on ne verra même pas l'endroit de la soudure. 

tarara. — Appelez le père Dima, Dima Licasi. Il doit être par là. J'ai entendu son cri. 

la mère tana. — Un brave artisan et fin. Il a un mastic miraculeux qui défie même le marteau, quand il a bien pris. Cours, Nociarello : il est là tout près à l'enclos de Mosea. Va l'appeler. 

Nociarello prend la course à gauche. 

don lolo, criant. — Assez, assez. Je suis abasourdi. Je n'y crois pas à ses miracles. Pour moi, la jarre est perdue. 

M pari pé. — Je vous l'avais bien dit. 

don lolo, en colère de plus en plus. — Qu'est-ce que tu me disais, crétin? Si vraiment la jarre s'est cassée d'elle-même, même si je l'avais préservée dans un tabernacle, elle se serait cassée. 

tarara. — C'est juste. Ne dites pas de paroles inutiles. 

don lolo. — II me damnera, cet imbécile. 

fillico. — Vous verrez que tout va s'arranger avec quelques lires! Et tout le monde sait qu'une cruche cassée dure plus longtemps qu'une cruche neuve. 

don lolo. — Par tous les diables, j'ai les mulets sur la côte avec le fumier. (A M Pari Pé.) Et toi, tu es là à me regarder dans le blanc des yeux. File, va jeter un coup d'œil au moins. (M Pari Pé prend la course par le petit sentier.) Ah! ma tête va éclater, le père Dima, le père Dima... C'est avec l'avocat que je devrais m'expliquer. Car si elle s'est cassée d'elle-même, elle devait bien avoir quelque défaut. Pourtant, elle sonnait, sonnait quand on l'a livrée, et, je l'ai bien crue parfaite. Je vous le dis, quatre louis jetés à l'eau. Je peux y faire une croix. 

Par la gauche, arrive le père Dima Licasi, suivi de Nociarello. 

fillico. — Ah, le voilà... le père Dima.  

tarara, bas à Don Lolo. — Vous savez, il ne parle guère. 

la mère tana, mystérieuse. — II parle peu. 

don lolo.—Ah, vraiment! (Au père Dima.) Et vous n'avez pas non plus l'habitude de saluer quand vous vous présentez? 

le père dima. — Vous avez besoin de mon travail ou de mon salut? De mon travail, je crois. Dites-moi ce que j'ai à faire et je le ferai. 

don lolo. — Puisque « parler » vous coûte un tel effort, pourquoi demandez-vous cet effort à autrui ? Vous le voyez bien ce que vous avez à faire. 

// montre la jarre. 

fellico. — Raccommoder cette belle jarre, père Dima, avec votre mastic. 

don lolo. — On dit qu'il est miraculeux. C'est vous qui l'avez fabriqué? (Le père Dima le regarde farouchement.) Répondez et montrez-le. 

tarara, de nouveau bas à Don Lolo. — Si vous le prenez sur ce ton, vous n'en obtiendrez rien. 

la mère tana. — II ne le montre à personne, il en est jaloux. 

don lolo. — Et qu'est-ce que c'est? De l'hostie consacrée? (Au père Dima.) Dites-moi au moins si vous croyez que la jarre, une fois raccommodée, sera comme avant. 

le père dima, qui a posé par terre son panier et en a tiré un vieux mouchoir de coton bleu tout enroulé. — Comme ça, tout de suite ? Je ne crois que ce que je vois. Un peu de patience. 

Il s'assied par terre et commence        à défaire les nœuds de son mouchoir. Tout le monde regarde avec curiosité. 

la mère tana, bas à Don Lolo. — Ça doit être le mastic. 

don lolo. — Je sens monter quelque chose de là. 

// touche son estomac. 

Tous, à peine le mouchoir défait, voyant apparaître une vieille paire de lunettes aux branches rattachées avec une ficelle, éclatent de rire. — Oh, oh, les lunettes, les lunettes. Nous croyions que c'était le mastic ! ! 

le père dima, tout en polissant ses lunettes avec un coin de son mouchoir, examine la jarre et dit. — Elle redeviendra très bien. 

don lolo. — Bon... Le tribunal a prononcé son verdict. Mais je vous avertis que, si solide que soit votre mastic, il ne me suffira pas, il me faudra aussi des agrafes. (Le père Dima le regarde encore, puis sans rien dire prend son mouchoir, ses lunettes et les jette avec rage dans son panier.) Eh bien, que faites-vous? 

le père dima. — Je m'en vais. 

don lolo. — Monsieur le porc, où vous croyez-vous? 

fellico, le retenant. — Allons, père Dima, patience. 

tarara. — Faites ce que vous demande le patron. 

don lolo. — Voyez-moi un peu cet air de Charlemagne! Bougre d'âne, misérable avorton, j'y mets de l'huile, moi, là-dedans; avec cette belle cassure, du mastic seulement... je te dis que je veux des agrafes. 

le père dima. — Tous les mêmes. Quels ignorants! Que ce soit une cruche, ou une cuvette, ou une coupe ou une petite tasse : tous, des agrafes... J'offre le meilleur dont personne ne veut profiter. Et il me faudra renoncer à faire du travail propre et dans les règles de l'art. (Il s'approche de Don Lolo.) Écoutez-moi bien. Si cette jarre ne sonne pas de nouveau comme une cloche, avec le mastic seulement... 

don lolo. —Je vous ai dit que non. Moi, je ne peux pas m'entendre avec cet oiseau-là. (A Tarara.) Eh bien, mon ami, tu m'as dit qu'il parlait peu... (Au père Dima.) Inutile de prêcher... Si tout le monde veut des agrafes, il y a une raison... 

le père dima. — Aucune raison, simplement l'ignorance. 

la mère tana.  — Moi aussi — c'est peut-être par ignorance — mais je crois qu'il faut des agrafes.  

triduzza. — Sûrement, cela doit mieux tenir. 

le père dima. — Mais elles font des trous, les agrafes. Ce n'est pas difficile à comprendre. Chaque agrafe, deux trous. Vingt agrafes : quarante trous. Tandis que le mastic seul... 

don lolo.    — Quelle tête, bon Dieu. Plus têtu qu'un mulet. Elles font peut-être des trous les agrafes, mais je veux des agrafes. C'est moi le maître, n'est-ce pas? (Se tournant vers les femmes.) Eh bien, allons, vous autres, au grenier vos olives. (Aux hommes.) Et vous, à la remise, enlevez le vieux tonneau. 

// les pousse vers la ferme. 

le père dima. — Oh! là. Attention. 

don lolo. — Nous parlerons le travail terminé. Je n'ai pas de temps à perdre avec vous. 

le père dima. — Vous voulez me laisser seul ici. J'ai besoin que quelqu'un m'aide à tenir le morceau éclaté. La jarre est énorme. 

don lolo. — Ah, alors! (A Tarara.) Reste, toi. (A Fillico.) Et toi, viens avec moi. 

// s'en va avec Fillico. Les femmes et Nociarello sont déjà partis. Le père Dima se met tout de suite au travail de mauvaise grâce. Il tire de son panier son vilebrequin et commence à faire des trous à la jarre à l'endroit fendu. 

tarara lui parle. — C'est encore heureux qu'il l'ait pris ainsi. Je ne peux y croire. J'ai eu peur de la fin du monde ce soir, mais ne vous faites pas de mauvais sang, père Dima. Il veut des agrafes, mettez-lui vingt agrafes, trente. (Le père Dima le regarde.) Même plus? Trente-cinq? 

Le père Dima le regarde encore. 

le père dima. — Tu la vois ma fléchette... Comme je la mène. Et frou, frou et frou; on croirait qu'elle me troue le cœur. 

tarara. — Dites-moi ? Est-ce vrai que vous l'avez trouvée en rêvant la recette de votre mastic? 

le père dima, continuant son travail. — Oui, en rêvant. 

tarara. — Et qui est-ce qui vous est apparu en rêve? 

le père dima. — Mon père. 

tarara. — Ah! votre père. Il vous est apparu et vous a enseigné comment il fallait le fabriquer? 

le père dima. — Mameluk ! 

tarara. — Moi ? Pourquoi ? 

le père dima. — Sais-tu qui est mon père?  

tarara. — Qui est-ce ? 

le père dima. — Le diable qui te mangera.  

tarara. -.— Vous êtes donc le fils du diable ?  

le père dima. — Et ce que j'ai là dans mon panier : c'est la poix qui vous collera tous les uns aux autres. 

tarara. — Ah ! elle est noire ?  

le père dima. — Non, elle est blanche. C'est mon père qui m'a appris à la faire blanche. Vous reconnaîtrez son pouvoir quand vous y bouillirez dedans. Mais, là-bas, au fond elle est noire; si tu rapproches deux doigts, tu ne peux pas les décoller, et si j'attache ton nez à ta lèvre, tu restes Abyssin pour la vie. 

tarara. — Et comment se fait-il que vous la touchiez et qu'elle ne vous fasse rien? 

le père dima. — Sotte créature! As-tu déjà vu les chiens mordre leurs maîtres? (Il jette son vilebrequin et se lève.) Viens ici, maintenant. (Il lui fait tenir le morceau déjà troué.) Tiens-moi ça. (Il tire une boîte de fer-blanc, l'ouvre, en tire un doigt de mastic et le lui montre.) Regarde-moi ça. Est-ce que ça ressemble à un autre mastic ? (Il étend son mastic d'abord sur le bord de la cassure de la jarre puis tout le long du morceau.) Avec trois ou quatre doigtées, comme ça, tu vois. Tiens fort, moi j'entre dans la jarre. 

tarara. — Ah, du dedans ? 

le père dima. — Bien sûr, asinus. Si je dois faire des points, il faut que je les fasse de l'intérieur. Attends. (Il cherche dans le panier du fil de fer et des tenailles. Il prend l'un et l'autre et s'enfonce dans la jarre.) Toi, maintenant, attends que je me place bien, lève le bord et applique-le, qu'il joigne bien... doucement... bravo, c'est bien. (Tarara obéit et l'enferme dans la jarre. Peu après sortant la tête de la jarre.) Maintenant tire tant que tu peux. Et il n'y a pas encore d'agrafes. Tu vois bien que ça ne se détache plus. Il faudrait dix paires de bœufs pour la décoller. Va-t'en le dire à ton maître. 

tarara. — Mais, père Dima, vous êtes sûr que vous pourrez en sortir maintenant de la jarre ? 

le père dima. — Et comment donc ? Je suis toujours sorti de toutes les jarres. 

tarara. — Mais celle-ci, il me semble qu'elle a une ouverture bien petite. 

Par le sentier de droite revient M Pari Pé. 

le père dima. — Je ne peux plus en sortir. 

tarara, au père Dima dans la jarre. — Doucement. Attendez... De biais. 

M pari pé. — Un bras. Sortez un bras d'abord. 

tarara. — Non pas le bras. Que dites-vous ? 

le père dima. — Sacré diable ! Qu'est-ce qui m' arrive ? Je ne peux pas en sortir. 

M pari pé. — Un si gros ventre et une si petite bouche cette jarre! 

tarara. — Ce serait bien drôle qu'après l'avoir raccommodée, vous n'en puissiez plus sortir. 

// rit. 

le père dima. — Ça te fait rire, toi. Bon Dieu. Aidez-moi donc à sortir de là. 

M pari pé. — Attendez. Voyons, si en la renversant... 

le père dima. — Non, surtout pas. C'est le dos qui fait obstacle. 

tarara. — En effet. Parce que vous avez une épaule un peu plus forte que l'autre. 

le père dima. — Moi ? Mais tu viens de dire que c'est la jarre qui a une ouverture trop étroite. 

M pari pé. — Et, maintenant, qu'est-ce que nous faisons ? 

tarara. — Ah ! elle est bonne, celle-là. (Il rit et court vers la ferme appelant :) Fillico... La mère Tana... Triduzza... Carminette... Venez, venez tous. Le père Dima ne peut plus sortir de la jarre... 

Arrivent par la droite Fillico, la mère Tana, Carminella, Nociarello. 

les femmes et nociarello, tous en chœur, rient, sautent, battent des mains. — Dans la jarre? Oh! par exemple. Et il ne peut plus en sortir. 

le père dima, en même temps, comme un chat enragé. — Faites-moi sortir de là. Prenez le marteau qui est dans ce panier. 

M pari pé. — Le marteau ? Vous êtes fou. Il faut que le patron le permette. 

fellico. — Le voilà... le voilà... (Don Lolo arrive par la droite. Les femmes allant à sa rencontre.) Il s'est muré dans la jarre de lui-même. Il ne peut plus en sortir. 

don lolo. — De la jarre ? 

le père dima. — Au secours... Au secours... 

don lolo. — Et quel secours puis-je vous apporter, vieil imbécile puisque vous n'avez pas pris les mesures de votre bosse, avant d'entrer. 

Tous rient.

la mère tana. — Quelle histoire, pauvre père Dima! 

fillico. — C'est une vraie comédie. 

don lolo. — Attendez, doucement. Essayez de sortir un bras d'abord. 

M pari pé. — C'est inutile, nous avons essayé de toutes les façons. 

le père dima, qui a sorti un bras à grand-peine.— Ah! doucement, vous me démettez le bras. 

don lolo. — Patience! Essayez de... 

 le père dima. — Laissez-moi... 

don lolo. — Que voulez-vous qu'on vous fasse? 

le père dima. — Qu'on prenne un marteau et qu'on casse la jarre. 

don lolo. — Qu'est-ce que vous dites? Maintenant qu'elle est raccommodée. 

le père dima. — Alors, je dois rester là-dedans? 

don lolo. — II faut voir d'abord ce qu'on peut faire. 

le père dima. — Que voulez-vous voir ? Moi, je veux sortir de là, par Dieu. 

les femmes, en chœur. — II a raison. Il ne peut pas rester là-dedans. S'il n'y a pas d'autre moyen d'en sortir... 

don lolo.— Ma tête va éclater. Du calme, du calme. C'est une aventure incroyable qui n'est jamais arrivée à personne. (A Nociarello :) Viens ici, garçon, non, plutôt toi, Fillico, cours là-bas sous le mûrier, tu trouveras l'avocat, dis-lui de venir tout de suite. (Il monte le petit sentier à droite. Et comme Fillico s'en va, se tournant vers le père Dima qui s'agite dans la jarre :) Tranquillisez-vous. (Aux autres :) Faites-le rester tranquille. Ce n'est pas une jarre, c'est le diable. (De nouveau au père Dima qui s'agite dans la jarre :) Tenez-vous tranquille, je vous dis. 

le père dima. — Si vous ne voulez pas la casser, je la casserai moi-même au risque de me casser la tête en même temps. Je la ferai rouler jusqu'à ce qu'elle se brise contre un arbre. Je veux en sortir. 

don lolo. — Attendez l'avocat. C'est lui qui résoudra ce nouveau problème. En attendant je conserve tous mes droits sur la jarre et je commence par faire mon devoir. (Il tire de sa poche un gros vieux portefeuille en cuir et en sort un billet de dix francs.) Tous témoins, vous autres, voici dix francs en récompense de votre travail. 

le père dima. —Je ne veux rien, je veux sortir. 

don lolo. — Vous sortirez quand l'avocat vous le dira. Moi, en attendant, je vous paie. 

// lève les mains avec son billet de dix francs et le pose dans la jarre. 

Du petit sentier de droite sort l'avocat Scimé en riant, suivi de Fillico. 

don lolo, l'apercevant. — Vous trouvez qu'il y a de quoi rire? Vous n'en souffrez pas, bien sûr. La jarre est à moi. 

scimé, ne pouvant s'arrêter de rire, au milieu du rire général. — Mais vous ne pré...tendez pas le garder là-dedans. Ah! Ah! ah... là-dedans pour ne pas perdre votre jarre? 

don lolo. — Je devrais alors subir le dommage et l'affront en même temps? 

scimé. — Mais savez-vous que cela a un nom ce que vous voulez faire ? Vous voulez le séquestrer ? 

don lolo. — Moi, je le séquestre ? Il s'est de lui-même séquestré. Est-ce ma faute? (Au père Dima :) Qui vous force à rester là-dedans? Sortez-en! 

le père dima. — Essayez de m'en faire sortir, si vous en êtes capable! 

don lolo. — Mais ce n'est pas moi qui vous ai logé là-dedans. Vous vous y êtes logé vous-même. Sortez-en ! 

scimé. — Messieurs, voulez-vous me permettre de parler ? Le cas est double. 

Ecoutez-moi bien. Vous devez vous mettre d'accord. (S'adressant d'abord à Don Lolo.) D'une part, vous, Don Lolo, vous allez tout de suite libérer le père Dima. 

don lolo.  — Et comment ? En cassant la jarre ? 

scimé, se tournant vers le père Dima. — D'autre part, vous, père Dima, vous devez répondre du dommage causé à Don Lolo en entrant dans cette jarre sans prendre garde que vous n'en pourriez plus sortir. 

le père dima. — Mais, monsieur l'Avocat, moi je n'y ai pas pris garde parce que, depuis tant d'années que je fais ce métier, des jarres j'en ai raccommodé par centaines et toujours du dedans pour fixer les agrafes comme le veut le métier. Il ne m'était jamais arrivé de n'en pas pouvoir sortir. C'est donc à lui de s'en prendre au potier qui a fourni la jarre avec une si petite ouverture. Je n'y suis pour rien. 

don lolo. — Mais cette bosse que vous avez, c'est peut-être mon potier qui l'a fabriquée pour vous empêcher de sortir de ma jarre. Si nous faisons un litige pour la jarre à petite bouche, dès que le juge verra sa bosse, il se mettra à rire et le condamnera aux frais. 

le père dima. — Ce n'est nullement moi, puisqu'avec cette bosse, j'ai pratiqué bien des jarres et je suis entré et sorti comme par la porte de ma propre maison. 

scimé. — Ce n'est pas une raison, père Dima. Avant d'entrer, votre devoir était de prendre les mesures pour savoir si vous en pourriez sortir. 

don lolo. — II faudra donc qu'il me paie ma jarre. 

le père dima. — Que dites-vous là ? 

scimé. — Du calme... du calme... Vous la payer comme neuve? 

don lolo. — Naturellement. 

scimé. — Mais elle était cassée. 

le père dima. — C'est moi qui l'ai arrangée. 

don lolo. — Vous l'avez arrangée ? Bien, elle est comme neuve. Mais si je la casse pour que vous en sortiez, je ne pourrai plus la faire arranger et j'aurai perdu ma jarre pour toujours, monsieur l'Avocat. 

scimé. — Mais j'ai bien dit que le père Dima avait répondu pour sa part... Laissez-moi parler. 

don lolo.  — Parlez... parlez... 

scimé. — Cher père Dima : de deux choses, l'une, ou votre mastic sert à quelque chose, ou il ne sert à rien. 

don lolo, très content, s'adressant à tous. — Vous entendez : le voilà pris au piège. Quand il commence comme cela... 

scimé. — Si votre mastic ne sert à rien, vous êtes un esbroufeur quelconque. S'il sert à quelque chose, la jarre, même comme elle est, doit garder son prix. Quel prix? Dites-le vous-même. Faites l'expertise. 

le père dima. — Avec moi dedans ? 

Tout le monde rit.

scimé.  — Sans plaisanterie... Telle qu'elle est. 

le père dima. — Si Don Lolo me l'avait laissé arranger avec le mastic comme je le voulais, je ne me serais pas trouvé là-dedans, parce que j'aurais pu la recoller de l'extérieur; et alors la jarre aurait été comme neuve et elle aurait eu la même valeur qu'avant ni plus ni moins. Mais arrangée comme elle est maintenant, et trouée comme une passoire, quelle valeur voulez-vous qu'elle ait? A peu près le tiers de ce qu'elle a été payée. 

don lolo. — Le tiers ? 

scimé, tout de suite à Don Lolo, faisant le geste de Vinterrompre. — Non, tenez-vous tranquille ! Un tiers ? Cela fait? 

don lolo. — Elle a été payée quatre cents francs, donc, cent trente-trois francs. 

le père dima. — Moins peut-être, mais pas plus. 

scimé. — Bien, on se fie à votre parole. Prenez cent trente-trois francs et donnez-les à Don Lolo. 

le père dma. — Moi, lui donner cent trente-trois francs? 

scimé. — Pour qu'il casse la cruche et vous fasse sortir. Vous la lui paierez le prix que vous l'avez évaluée vous-même. 

don lolo. — C'est clair comme de l'eau de roche. 

le père dima. — Payer... moi... Folie! Moi, je veux bien pourrir là-dedans. Tarara, trouve-moi ma pipe dans le panier. 

tarara, obéissant. — Celle-ci ? 

le père dima. — Merci. Donne-moi du feu. (Tarara allume une allumette et l'approche de la pipe.) Merci et je vous baise les mains à tous. 

Avec sa pipe fumante, il se cache dans la jarre au milieu des rires.

don lolo, tout ahuri. — Et maintenant, qu'est-ce que nous faisons, s'il ne veut pas sortir? 

scimé, se grattant la tête en souriant. — En effet, il y avait moyen d'arranger les choses quand il voulait en sortir... mais maintenant?... 

don lolo, allant parler au père Dima caché dans^ sa jarre. — Quels sont vos projets? Vous voulez habiter là-dedans ? 

le père dima, sortant la tête. —J'y suis mieux que dans ma maison. Il y fait frais comme au paradis. 

 //     se replonge et recommence à fumer à grandes bouffées. 

don lolo, furieux, au milieu des rires de tous. — Avez-vous fini de rire, par la Madone? Vous êtes tous témoins que c'est lui, maintenant, qui ne veut plus sortir pour ne pas payer ce qu'il me doit, alors que moi je suis prêt à casser la jarre. (A l'avocat.) Ne pourrais-je l'assigner pour violation de domicile? 

scimé. — Comment donc? Vous pouvez lui envoyer l'huissier pour qu'il décampe. 

don lolo. — II m'empêche de me servir de ma jarre... 

le père dima, sortant de nouveau la tête. — Vous vous trompez, je ne suis pas là pour mon plaisir. Faites-moi sortir et je m'en irai en dansant. Mais quant à me faire payer, n'y pensez plus. Moi... je ne bouge pas d'ici. 

don lolo, s'accrochant à la jarre et la secouant furieusement.— Ah... tu ne bougeras plus? 

le père dima. — Vous voyez quel mastic! Et il n'y a pas d'agrafes, vous savez. 

don lolo. — Voleur, galérien, gredin, qui a fait le mal? Toi ou moi? Et tu veux que je te paie? 

scimé, le prenant par le bras. — Mais non. Laissez-le donc toute la nuit là-dedans et vous verrez que, demain matin, il vous demandera lui-même de sortir. Vous alors : mes cent trente-trois francs ou rien. Allons-nous-en là-haut. Laissez-le. 

// se dirige avec Don Lolo vers la ferme. 

le père dima, sortant encore une fois la tête. — Ohé, Don Lolo... 

scimé, à don Lolo. — Ne vous retournez pas. 

le père dima, avant qu'ils entrent à la ferme. — Bonne nuit, maître. J'ai là dix lires. (Dès que les deux sont entrés, il s'adresse aux autres.) Nous ferons la fête tous ensemble. Je veux pendre la crémaillère. Toi, Tarara, va chez Mosca et achète du vin, du pain, du poisson frit, des poissons salés : nous ferons un grand festin. 

Tous, applaudissant pendant que Tarara va aux commissions. — Vive le père Dima ! Vive la joie ! 

fillico. — Avec cette belle lune. Elle vient de se lever. On dirait qu'il fait jour. 

le père dima. —Je veux la voir aussi. Transportez la jarre plus loin. (Tous ensemble font tourner doucement la jarre vers le sentier à droite.) Tout doucement... Ah! qu'elle est belle! Je la vois, je la vois : elle brille comme un soleil. Qui nous chante quelque chose? 

la mère tana. — Toi, Triduzza. 

triduzza. — Non. Carmen. 

le père dima. — Chantons tous ensemble. Toi, Fillico, joue de l'harmonica et vous tous chantez et dansez autour de la jarre. 

Fillico tire de sa poche son harmonica et se met à jouer. Les autres chantant et criant se prennent par la main et dansent en désordre autour de la jarre. 

Mais, peu à peu, la porte de la ferme s'ouvre toute grande et don Lolo en sort furieux. 

don lolo. — Par tous les diables, où vous croyez-vous? A la taverne? Tenez, vieux sorcier, allez vous casser le cou... 

// envoie un formidable coup de pied à la cruche qui s'en va rouler dans le sentier au milieu des cris de tous. 

Puis on entend le fracas de la jarre qui se brise contre un arbre.

la mère tana, continuant à crier. — Ah! il l'a tué...  

 fillico, regardant avec les autres.    — Mais non, le voilà, il en sort. Il se lève, sans le moindre mal. 

Les femmes battent des mains joyeusement. Tous. — Vive le père Dima... 

On le prend aux épaules et on le porte en triomphe vers la gauche. 

le père dima, agitant les bras. — J'ai gagné... j'ai gagné... 

 

 

Rideau.

 

